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“Marche Salope”, 
quand la mémoire 
traumatique se réveille

Rencontre Marie Baudet

Au sortir du seule-en-
scène de Céline Chariot, 
on emporte à la fois la 
volonté rageuse que 
changent enfin les cho-

ses, les images oniriques de la 
scène finale, et la mélodie entê-
tante de C’est normal, titre de Bri-
gitte Fontaine et Areski Belkacem 
revisité pour épouser son sujet, 
mais présent très tôt à l’esprit de la 
créatrice.

“J’adore tout cet album (Je ne con-
nais pas cet homme, 1973) et je 
suis très inspirée par le ton de Bri-
gitte Fontaine, par sa façon de mêler 
le léger et le lourd, d’aborder tant de 
thématiques fortes en ayant l’air de 
rigoler. Cet angle m’a portée.”

La chanson, art populaire, est “un 
vecteur pour toucher les gens”, sou-
ligne la jeune femme, photogra-
phe professionnelle et musicienne 
amateur. “Je vis dans la musique !” 
La chanson, c’est aussi L’Aigle noir 
de Barbara, dont les paroles ac-
compagnent l’entame du specta-
cle. “Pour moi, cette chanson est une 
promenade. On la comprend en 
fonction de qui on est, de l’âge qu’on 
a, de ce qu’on a vécu. On peut voir 
des choses…”

Chaise désossée, pièces du puzzle
Et des choses, on va en voir dans 

Marche Salope, œuvre à la fois allu-

sive, suggestive, mais ultra docu-
mentée, et d’une force esthétique 
peu commune. Derrière son appa-
reil photo, Céline Chariot oscille 
entre portraits et reportages en 
immersion. En pleine deuxième 
vague du Covid, elle a suivi pen-
dant plusieurs semaines le person-
nel du CHR de la Citadelle, à Liège. 
En est né un ouvrage, Clair Obscur, 
préfacé par Pascale Seys.

“Mon œil dessine”, dit-elle volon-
tiers. “C’est dans ma manière.” Que 
ce soit en reportage ou sur un pla-
teau de théâtre.

“Céline travaille de manière très 
instinctive. Très tôt, elle a su qu’elle 
voulait une chaise, et quel type de 
chaise précisément. Celle-là, qui de-
vient l’allégorie de la mémoire trau-
matique : quelque chose sur quoi on 
s’assied, et qui tient, mais qu’on dé-
sosse”, développe Jean-Baptiste 
Szezot, membre du Raoul Collec-
tif, compagnon de la créatrice et 
co-metteur en scène du spectacle. 
Qui lui-même se définit, à l’in-
verse, comme ayant une démarche 
“très analytique”.

“La chaise démontée, ce sont les 
pièces du puzzle qui se reconstitue”, 
poursuit Céline.

Crier en silence
Ce désossage méthodique, mo-

ment fort de Marche Salope, accen-
tue le mutisme sur lequel la jeune 
femme porte l’accent. “Le son d’une 

voix n’est pas le seul moyen de s’ex-
primer. Comme photographe, je suis 
bien placée pour le savoir.”

“Avez-vous déjà entendu quelqu’un 
crier en silence ?” demande la voix 
dans le spectacle, en écho au mu-
tisme dans lequel se retrouvent la 
plupart des victimes d’agression 
sexuelle ou de viol. Un silence que 
sa performance, espère-t-elle, con-
tribuera à briser.

Au reportage, son médium habi-
tuel, Céline Chariot a préféré la 
scène, par besoin de vivant. “Il y a 
tellement de choses à en dire. On n’a 
ni la police ni la justice ni l’État avec 
nous. Il y a des femmes qui se ras-
semblent, qui font le même chemin, 
sous des formes différentes.” Un des 
soutiens possibles et effectifs à 
cette lutte passe par la presse, 
avance notre interlocutrice, sa-
luant la pression que peuvent 
mettre certaines enquêtes et révé-
lations sur les décideurs.

Reconstitution
Empruntant aussi l’esthétique 

des polars, la performeuse recons-
titue dans Marche Salope une scène 
de crime : périmètre délimité, des-
cription minutieuse, détails.

“Représenter, reconstituer la scène 
de crime, c’est bien ce dont il s’agit. 
De 60 à 80 % des viols sont correc-
tionnalisés. Cela signifie des peines 
moindres, un casier judiciaire moins 
lourd. Ne pas oublier que le viol est 

■ Céline Chariot, photographe, signe 
une première création scénique 
composite, visuelle, sonore.
■ “Marche Salope” parle de viol, 
d’amnésie levée, de silence à briser.
■ Un spectacle et un sujet 
de haute importance.

Scènes

“Marche Salope” : Les 18 et 19 février au 
Manège Fonck, à Liège. Et aussi le 12 mars à 
l’Université de Mons, les 11 et 12 mai dans le cadre 
du focus Guerrières à Mons/MARS.

En cours : Le Festival de Liège court jusqu’au 
26 février. Avec notamment Le Paradoxe de Billy 
de Ludovic Drouet (19-20/2), Les Dévorantes de 
Sarah Espour (22-23/2), Paying for it du collectif 
La Brute (24-25/2).

Infos : 0497.606.402 – www.festivaldeliege.be

À savoir

“Avec ce spectacle, 
j’espère toucher 

des gens qui n’ont 
pas envie d’être 

touchés. C’est toute
une culture 

– de l’impunité, du 
silence complice – 
qu’il faut remettre 

en question.”
Céline Chariot

Photographe, performeuse
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Au début du spectacle, Céline Chariot désosse méthodiquement la chaise sur laquelle, un moment plus tôt, elle était assise.

Al
ic

e 
Pi

em
m

e

la performance, sensible puissance 
pour rompre le silence

e lle entre sur le plateau nu et noir, 
s’avance, s’asseoit face au public 
resté dans la lumière. Nous la re-

gardons, elle nous regarde.
Pendant toute la durée de Marche Sa-

lope, Céline Chariot ne prononcera pas 
un mot. Ce sont pourtant les siens 
qu’on entend, dits par d’autres voix 
qu’elle a choisies. Le processus est 
énoncé d’emblée – par Julie Remacle – 
dans ces intenses minutes où se dévoile 
le sujet. “Je vais vous parler du viol.”

Se taire mais affirmer sa présence et 
porter un propos : voilà comment l’ar-
tiste liégeoise – photographe qui livre 
au Festival de Liège sa première créa-
tion scénique – met l’accent sur l’im-
placable silence qui, aujourd’hui en-
core, pèse sur les victimes. Qui les en-
ferme parfois malgré elles, dans ce 
réflexe de survie qu’est l’amnésie trau-
matique.

C’est en épousant les notes de C’est 
normal, la rengaine d’Areski et Brigitte 
Fontaine, que d’autres voix, celles des 
comédiennes Anja Tillberg et Anne-
Marie Loop, expliqueront ce phéno-
mène, chiffres et statistiques à l’appui.

Le regard et l’écoute. La fantaisie et la 
rigueur. Ces principes sous-tendent la 
pièce que Céline Chariot a longuement 
mûrie, au fil de résidences, du Théâtre 
des Doms au Festival de Liège, où une 

étape de Marche Salope, déjà très abou-
tie, était présentée en septembre dans 
la section Factory.

L’œil de la plasticienne
Mis en scène en étroite collaboration 

avec Jean-Baptiste Szezot, le spectacle 
brille par l’équilibre – subtil et perma-
nent – que la jeune femme cultive entre 
faits objectifs et objet esthétique. Son 
œil de plasticienne n’y est pas étranger, 
qui compose des tableaux comme elle 
cadre ses photos : avec acuité, humilité, 
et à l’écoute des personnalités alentour 
sans gommer la sienne.

Intitulé en référence aux Slutwalks, 
manifestations féministes nées à To-
ronto après les propos d’un policier 
stigmatisant la victime d’un viol, Mar-
che Salope ne raconte pas l’histoire de 
son autrice mais l’utilise. N’a pas de 
vertu thérapeutique mais s’appuie sur 
ses goûts, se nourrit de ses recherches. 
Pour assener des vérités et entraîner le 
public à la fois dans la nécessité d’abor-
der ces questions, et vers une forme 
d’espoir.

“Agir par le sensible contre la violence” : 
l’intention annoncée par Céline Cha-
riot atteint son but, dans une forme 
inédite de poésie visuelle et sonore, do-
cumentée et nécessaire.

M.Ba.

un crime.” En parallèle, les chiffres 
montrent la faible proportion de 
plaintes par rapport aux cas, et 
l’infime nombre de suites don-
nées aux plaintes, posant une im-
munité de fait pour l’essentiel des 
auteurs de violences. “Les juges 
dans leur immense majorité ne sa-
vent même pas ce qu’est l’amnésie 
traumatique”, soupire Céline 
Chariot. “Avec Marche Salope, j’es-
père toucher des gens qui n’ont pas 
envie d’être touchés”, dit-elle en 
pointant les innombrables dos-
siers classés sans suite, les procé-
dures où tout traîne, la protection 
des uns envers les autres. C’est 
d’une amnésie délibérée qu’il 
s’agit là. “Toute une culture à re-
mettre en question.”

Les détails qui submergent
Outre le son, l’aspect visuel est 

capital dans le spectacle, et s’ins-
talle par un processus de des-
truction/reconstruction, à rap-
procher de ce qui se produit 
pour la victime. “L’amnésie trau-
matique, lorsqu’elle se lève, fait 
ressurgir des souvenirs très précis, 
sans aucune explication. Les 
odeurs notamment sont très an-
crées dans la mémoire, si bien 
qu’on peut se retrouver submergé 
par les détails. C’est ce que la 
plainte a également de violent, 
outre le fait qu’on ne sait jamais 
comment elle va être prise et en-

tendue, elle suppose que l’on doive 
redire et redécrire encore et encore 
ce qu’on a subi.”

Jean-Baptiste Szezot cite Virgi-
nie Despentes : “Le viol est un trau-
matisme qui nous défigure mais qui 
nous constitue”, écrit-elle.

“C’est ce que montre Céline avec 
la chaise qui, à la fin est toujours là, 
incomplète mais debout. On ne peut 
pas simplement l’évacuer avec les 
encombrants.”

Une épreuve, ce spectacle. Pas 
du tout ! lance la jeune femme. 
“Quand on a connu une amnésie 
traumatique et sa levée, quand on a 
cru crever, ceci n’a rien de difficile. 
C’est un travail de petite fourmi, 
constructive et motivée.”

Écriture automatique
Motivée au point de prendre la 

plume, confie celle qui avoue dé-
tester écrire. Et qui a, pour ce pro-
jet, pratiqué l’écriture automati-
que.

“C’est assez impressionnant 
quand ça arrive ! Le texte sur le 
mouvement, par exemple, a coulé 
tout seul. Un flot continu. Il fallait 
que ça sorte.”

Après cette phase, cette produc-
tion, est venu le temps de déter-
miner quoi en faire. “Ensuite on a 
bidouillé, arrangé, aménagé cette 
matière pour que ça rentre dans 
une forme audible et compréhensi-
ble.” Pari relevé haut la main.
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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travers les textes qu’elle a écrits, le
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noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.
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Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
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trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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JEAN-MARIE WYNANTS

S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers

16

Le Soir Mercredi 16 février 2022

16 culture

JEAN-MARIE WYNANTS

S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be
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le douloureux puzzle 
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
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L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers

16

Le Soir Mercredi 16 février 2022

16 culture

JEAN-MARIE WYNANTS

S ur le plateau du Manège, Céline
Chariot s’avance en silence et
vient s’asseoir face à la salle

éclairée. Une voix off s’élève. Elle dit :
« Ce n’est pas ma voix mais c’est la
voix que j’ai choisie. C’est important de
pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix
que vous entendez mais c’est moi qui
parle. »

Les bases sont posées : une jeune
femme seule, muette, mais qui s’ex-
prime par le biais d’un texte qu’elle a
écrit et qui est porté par les voix
d’autres femmes qu’elle a choisies. Une
femme seule qui n’est ni comédienne
ni danseuse mais photographe. Une
femme qui sait de quoi elle parle
quand elle évoque le regard : « Vous
pensez me regarder. Et si c’était moi
qui vous regardais. Votre regard est
actif. La vue est un toucher… »

Étrange sensation que d’être là, en
pleine lumière, face à elle, muette,
mais dont les pensées se font entendre
par le biais d’une autre voix. Celle de
Julie Remacle, tout en douceur. Une
voix qui la bouscule aussi, la pousse à
se lever, à agir. Alors, elle démonte la
chaise sur laquelle elle était assise, ali-
gnant soigneusement les morceaux sur

le sol. « Il faut toujours être en mouve-
ment », dit la voix. « S’arrêter c’est se
mettre en danger. Marche ! Cours !
Vole ! Ne t’arrête pas. »

Avec Marche salope, Céline Chariot
livre une performance troublante et
fascinante à propos du viol et de
l’amnésie traumatique. Elle le fait à
travers les textes qu’elle a écrits, le
rapport aux chansons comme L’aigle
noir de Barbara ou C’est normal de
Brigitte Fontaine mais aussi une série
d’actions, de gestes calmes, métho-
diques, cliniques.

Toutes les pièces du puzzle
Tandis qu’elle pose à divers endroits
du plateau des coquilles d’huîtres, la
petite musique de C’est normal se fait
entendre. Les voix d’Anne-Marie Loop
et Anja Tilberg remplacent celles
d’Areski et Fontaine et les deux
femmes portent le texte de Céline
Chariot, parlant du viol. Comme dans
la version originale, l’une pose des
questions et l’autre y répond en com-
mençant toujours par un « C’est nor-
mal » un brin condescendant. Sont
ainsi évoqués, de manière à la fois
documentée et teintée d’humour, les
aspects scientifiques, psychologiques,
neurologiques liés à l’amnésie trauma-

tique, les statistiques effarantes sur le
nombre de viols, de plaintes classées
sans suite et de violeurs condamnés…

Dans le même temps, Céline Chariot
éclate une à une les coquilles d’huîtres
avec une masse puis les entoure d’un
trait de craie et pose, à côté de cha-
cune, un de ces petits panneaux jaunes
numérotés popularisés par les séries
policières américaines.

Sans avoir l’air d’y toucher, sans au-
cune image glauque ou frontale (avec
par contre une reconstitution magis-
trale de la scène de crime tandis que la
voix égrène tous les événements se dé-
roulant dans le monde au même mo-
ment), elle rassemble ainsi toutes les
pièces du puzzle. Rien, absolument
rien, n’est dû au hasard et chacun des
gestes posés finit par trouver sa justifi-
cation dans une lente progression qui
hypnotise le spectateur, l’informe, le
questionne et l’envoûte par ce mariage
subtil du son, du texte et de l’image en
mouvement. Une réussite totale où la
poésie n’élude jamais le réel mais
permet au contraire d’en approcher
toute la complexité.

Les 18 et 19 février au Manège Fonck

dans le cadre du Festival de Liège,

www.festivaldeliege.be

« Marche salope » :
le douloureux puzzle 
de l’amnésie traumatique
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Dans une forme originale où se mêlent texte, performance, silence, regard,
reconstitution du réel et onirisme, Céline Chariot évoque magistralement
la question du viol et de l’amnésie traumatique. 

Céline Chariot dans un
seul en scène d’une
troublante justesse.
© DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO

JEAN-CLAUDE VANTROYEN

L e Delta de Namur a été envahi par
les jazzeux vendredi et samedi der-

nier. La note bleue belge a irisé l’atmo-
sphère de ce bateau culturel à l’étrave
pointé sur la confluence de la Meuse et
de la Sambre. C’était le Belgian Jazz
Meeting. Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut pro-
mouvoir le jazz belge auprès des profes-
sionnels étrangers. On avait donc invité
une soixantaine de représentants de la-
bels, d’organisateurs de concerts, de
journalistes venus de France, des Pays-
Bas, du Luxembourg, d’Italie, d’Es-
pagne, d’Allemagne, d’Islande, de Po-
logne, de Hongrie, de Lituanie, de Fin-
lande… Le but de la manœuvre : pré-
senter douze groupes belges et espérer
que ces pros du jazz les engagent pour
des concerts dans leurs pays.

Six groupes francophones et six
groupes flamands. Si tant est que ça si-
gnifie quelque chose dans ce pays où la
porosité des langues et des nationalités
est grande. Dans le trio Pentadox, il y a
un Flamand et deux francophones ;
dans le quintet Overseas de Toine Thys,
il y a un Belge francophone, un Egyp-
tien, une Luxembourgeoise, un Néer-
landais et un Brésilien ; et dans le quin-
tet Next.Ape, la chanteuse est Hon-
groise. Mais bon, il faut bien des cri-
tères. Chacun des douze groupes,
choisis par un jury, a donc presté un
showcase devant les invités. En espé-
rant que cela porte ses fruits. « C’est un
des rares projets bicommunautaires que
nous ayons en Belgique », insiste Jean-
Pierre Bissot, un de ses organisateurs.
« Et la collaboration est excellente. »

« C’est extrêmement utile »
Tout le monde est invité. Ça coûte. Le
budget est de 85 à 90.000 euros. Il est
financé par les pouvoirs publics. Et les
retombées ? « L’objectif est évidem-
ment que les groupes trouvent des dé-
bouchés dans les autres pays. Et, plus
proche de nous, que les francophones se
fassent mieux connaître en Flandre et
vice-versa », répond Jean-Pierre Bissot.
« Le Belgian Jazz Meeting donne donc
un coup de projecteur sur le jazz belge
en général. Et c’est important en ce mo-
ment parce que le public en a assez des
streamings et veut voir des artistes sur
scène. »

« Pour nous, c’est extrêmement
utile », ajoute Manu Hermia, leader du
Freetet. « Cela a déjà auparavant chan-
gé des choses dans ma vie. Lors d’un
précédent BJM, au Marni à Bruxelles, il
y a quatre ans, je jouais avec Ceccaldi et
Darrifourcq et nous avons eu une stan-
ding ovation. Depuis, on a égrené l’Eu-
rope, et ce n’est pas fini : on est à Trond-
heim, en Norvège, dans quelques jours.
Pour nous, c’est vital. »

Et les invités ? Maryline Bailly, de
Jammin Juan, en France : « On repère
des groupes qui pourraient venir. Plutôt
des musiciens émergents, pour moi,
parce qu’on fait dans la découverte. J’en
ai repéré ce week-end mais je ne vous
dirai pas lesquels. On décidera plus
tard. » Pour Martyna Van Nieuwland,
qui travaille en Pologne, il s’agissait « de
voir ce qu’il y a de neuf sur la scène jazz
belge et de maintenir des contacts avec
les artistes et les pros du jazz en Bel-
gique. » Elle précise qu’elle a été fort in-
triguée par Next.Ape, le groupe d’An-
toine Pierre avec Veronika Harcsa :
« Peut-être une possible présentation
en Pologne ? »

www.belgianjazzmeeting.be

Promouvoir
le jazz belge
à l’étranger
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Le Belgian Jazz Meeting
s’est tenu à Namur pendant
deux jours. Avec quelque
60 invités européens.

« On me dit que je suis
courageuse de faire ce
spectacle mais pas du
tout », assène Céline
Chariot. « Quand on a
cru crever, c’est rien de
faire ça. Par ailleurs,
Marche Salope, je l’ai
totalement dissocié de
moi, de ce qui m’est
arrivé. Ce n’est pas du
tout thérapeutique. Par
contre, ça m’aide sans
doute de manière géné-
rale car je me sens
active sur ce sujet. »
Très loin du spectacle
documentaire classique,

elle invente une forme
originale où le texte,
porté par des voix off,
et les actions qu’elle
accomplit sur scène
avancent en parallèle.
Absolument pas comé-
dienne, Céline Chariot
est photographe et le
regard a toujours été
essentiel dans son tra-
vail. « Quand je fais de
la photo, mon œil des-
sine les choses. J’adore
le graphisme, les lignes.
Ici, il n’y a ni vidéo ni
photos mais un très
gros travail sur le re-

gard. »
Chaque action se dérou-
lant sur le plateau est
chargée de sens menant
à la reconstruction d’un
événement oblitéré par
l’amnésie traumatique,
forme d’incapacité à se
souvenir d’un événe-
ment dramatique. « J’ai
vécu une amnésie trau-
matique et je me suis
dit qu’il fallait que je
fasse quelque chose
avec ça. Je voulais abor-
der ce sujet de manière
vivante, en face de gens
qui me regardent vrai-

ment et que je regarde
également. » Et sans
parler. « D’une part »
explique-t-elle, « la pa-
role n’est pas le seul
moyen d’expression.
D’autre part, je voulais
aborder la question du
silence, du mutisme. »
On n’entend donc que
des voix off mais celles-
ci portent ses mots à
elle. « Je n’avais jamais
écrit. Et là, c’est venu
très vite. Parfois, j’écri-
vais puis je sortais respi-
rer et quand je revenais,
je réalisais ce que j’avais

écrit. Comme si ça
s’était écrit tout seul : il
fallait que ça sorte. »
Sur scène, l’expérience
pourrait être éprouvante
pour la jeune femme
comme pour les specta-
teurs. Elle se vit pour-
tant en douceur et en
délicatesse et se termine
sur une image aussi
inattendue que porteuse
d’espoir. « Je voulais
qu’il y ait cette magie à
la fin, une forme d’oni-
risme. Et qu’on sorte de
là chargé de bonnes
ondes. » J.-M.-W.

« Un très gros travail sur le regard »

Organisé par les deux côtés de
la frontière linguistique, il veut
promouvoir le jazz belge auprès
des professionnels étrangers
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« Marche salope »
C’est normal
Sur scène, la photographe Céline Chariot laissent d’autres voix porter 
ses mots pour parle d’amnésie traumatique et d’amnésie délibérée face 
au viol. Objet esthétique ancré dans le réel, « Marche Salope » informe, 
dénonce, séduit avec sobriété et subtilité. A voir.

Elle avance sur le plateau nu et s’installe sur une chaise en bois, face au public resté dans la 
lumière. Un voix off « plante le décor » : « Ce n’est pas ma voix mais c’est la voix que j’ai choi-
sie. C’est important de pouvoir choisir. Ce n’est pas ma voix que vous entendez mais c’est moi 
qui parle ». Un dialogue silencieux s’installe entre le regardant et le regardé, « La vue est un 
toucher », « une femme qui voit est aussi une femme visible, nous sommes à égalité ».
Allusion à « L’Aigle noir » de Barbara, elle explique que le mot aigle était féminin jusqu’au XVIe 
siècle (le mot est féminin tant en latin qu’en provençal) avant d’être déclaré, en 1694, de genre 
masculin. Emblème des légions romaines, l’aigle a été repris par Napoléon qui en fait un sym-
bole impérial et incarne aujourd’hui, la puissance, très virile, des États-Unis.
Sa voix annonce d’emblée, « je vais vous parler d’un sujet vaste, je vais vous parler du viol ». 
Puis elle lui enjoint de se bouger, « Il faut toujours être en mouvement, si tu t’arrêtes, tu t’ex-
poses, c’est dangereux ».
Elle se lève et commence à démonter la chaise sur laquelle elle était assise. Posément, elle 
aligne les pièces en bois sur le sol. Sur les notes de « C’est normal », la chanson d’Areski et 
Brigitte Fontaine, les voix de Simone et Muriel évoquent de l’amnésie traumatique, « ce sont 

des conséquences normales, universelles ». L’une pose des questions et l’autre y répond ex-
pliquant, de façon très documentée, les aspects cliniques, psychologiques ou neurologiques 
de ce réflexe de survie que le cerveau déclenche en réponse à un événement traumatisant. La 
mémoire disjoncte et occulte tout ou partie des violences subies. C’est normal.
Pendant ce temps, sur la scène, Céline Chariot, dispose des coquilles d’huîtres sur le et les 
écrase, l’une après l’autre avec une masse avant d’entourer les tas de poudre d’un cercle de 
craie.
Selon Amnesty International, 20% des femmes belges ont été victimes d’un viol. Des années, 
voire des dizaines d’années, peuvent s’écouler avant que les souvenirs traumatiques des vio-
lences ne refassent surface, avec parfois les effets d’une bombe à retardement.
Et avec des conséquences en matière de retard de dépôt de plainte également. Les infrac-
tions sexuelles graves sur des personnes majeures sont prescrites au bout de dix ans. Sur des 
personnes mineures, elles l’étaient quinze ans après que la victime ait atteint sa majorité. De-
puis 1989, les violences sexuelles sur mineurs ne font plus l’objet de prescription. Les chiffres 
montrent que 80% des plaintes ne donnent lieu à aucune poursuite et seuls 2% des agresseurs 
sont condamnés. C’est normal.
La performeuse trace un rectangle blanc avec de la bande adhésive, y déroule un tapis, y pose 
un matelas, une table de nuit, une lampe, ... Avec des gestes posés, précis, elle reconstitue 
une scène de crime : petites plaques jaunes numérotées, description minutieuse, détail après 
détail, les souvenirs reviennent, la mémoire reprend forme.
Pour une première incursion dans le monde des arts vivants, la photographe Céline Chariot 
fait montre d’une maîtrise de l’esthétisme et de la sobriété. Chaque mot, chaque geste, a du 
sens et de la force pour reconstituer, lentement, pas à pas, les événements que la mémoire 
avait occultés. Forme hybride entre théâtre documentaire et objet visuel, troublant, subtil et 
poétique, « Marche salope » affronte les choses que l’on ne veut pas voir, comme l’amnésie 
délibérée et le silence complice. Ainsi, l’autrice « espère toucher des gens qui n’ont pas envie 
d’être touchés ».
Après une scène chargée d’onirisme et porteuse d’espoir, elle reconstitue en partie la chaise 
qu’elle avait démontée et l’emmène avec elle ; comme un puzzle incomplet. Comme si rien ne 
s’était passé. C’est normal...

23 février 22 - Didier Béclard
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«Marche salope», une pièce de 
théâtre sur le viol pour que 
la honte change de camp
11 avr. 2022, Sarah Lohisse pour Les Grenades

«Ce n’est pas ma voix que vous entendez, 
mais c’est moi qui parle. […] J’utilise mon 
histoire comme tremplin pour témoi-
gner. […] C’est l’histoire d’une violence». 
Blanc. «Je vais vous parler de viol».

Un aigle, des huitres, des airs de Brigitte 
Fontaine et Areski Belkacem, des paroles 
de Barbara, une scène de crime, Marche 
salope s’impose pour sensibiliser et lut-
ter contre le viol. Seule en scène, Celine 

Chariot nous reproduit dans sa toute première réalisation théâtrale certains de ses rêves – ou 
cauchemars.

Elle y aborde les faits, les chiffres, mais aussi les amnésies traumatiques, les troubles de la mé-
moire des victimes de viol. Elle travaille la question pour sortir de son mutisme, pour que la 
honte change enfin de camp.

Photographe de formation, c’est tout un univers qu’elle a réussi à créer pour nous transporter 
dans une thématique grave. La photographie lui paraissait à elle seule insuffisante pour traiter 
du sujet. Une thématique grave certes, mais une manière de l’aborder comme un acte de résis-
tance poétique.

«Je voulais trouver un autre angle d’attaque : par le sensible et la poésie pour parler de quelque 
chose qui est trash. Je me suis relevée d’une amnésie traumatique et je me suis dit qu’il fallait 
que j’en fasse quelque chose. En tant que victime, il me manquait quelque chose en art vivant. 
Ce qui me manquait le plus, c’était d’être confrontée à quelqu’un de vivant, ne fut-ce que pour 
trouver des espaces de parole. Le vivant autour du viol est très compliqué. J’avais envie de l’abor-
der quand même, même si on sait que l’on prend des risques parce que ça dérange», explique la 
Celine Chariot.

« Le viol est un processus conscient d’intimidation. C’est 
une affaire de pouvoir, de jouissance et de domination »
L’amnésie traumatique, pour rappel, représente l’incapacité clinique de se rappeler d’événe-
ments traumatisants parce que le cerveau opère une dissociation.

Sortir de la culture du viol
En Belgique, en 2020, selon les chiffres d’Amnesty International et de SOS Viol, 20% des femmes 
ont été victimes de viol et près de la moitié des Belges ont déjà été exposé.es à des violences 
sexuelles. 53% des affaires de viol sont classées sans suite et 77% des répondant.es estiment 
que la Justice n’est pas efficace pour retrouver les auteurs de violences sexuelles. En France, une 
femme subit un viol toutes les huit minutes.

Des chiffres à prendre avec des pincettes comme le justifie Céline Chariot : «C’est ce qu’on ap-
pelle le «chiffre noir». Il y a peu de littérature en Belgique à ce sujet. On pense que les chiffres 
sont sous-estimés à cause du mutisme. Il y a énormément de femmes qui ne parlent pas et ne 
parleront jamais».

Des données mises en évidence dans la pièce et qui font déjà froid dans le dos. Dans Marche 
salope, les termes sont exprimés, les points sont remis sur les «i» comme un nouveau traitement 
médiatique et scénographique.

Au-delà de la force de sensibilisation, c’est tout un système structurel que la réalisatrice dénonce 
en pointant les failles du doigt et en sortant de la passivité, en représentant le point de vue des 
femmes comme sujet principal. «El violador eres tú» (le violeur c’est toi) comme scandent les 
Chiliennes depuis 2019. Elle souhaite en ce sens sortir du victim blaming – qui consiste à déres-
ponsabiliser l’auteur du viol en retournant la culpabilité sur la victime – et de la culture du viol 
pour dire «ne nous dites pas comment nous comporter, dites-leur de ne pas violer».

Elle développe : «Le viol est un processus conscient d’intimidation. C’est une affaire de pouvoir, 
de jouissance et de domination. Cela nous amène à la thématique de la culture du viol : ce sont 
tous de processus qui responsabilisent la victime et invisibilise le viol de manière générale. C’est 
un ensemble de pratiques qu’on doit chacun.e déconstruire au quotidien».

Le nom de la pièce n’est d’ailleurs pas choisi au hasard puisque «Marche Salope» fait référence 
au SlutWalk, né à Toronto en 2011 après qu’un officier de police a déclaré «Si vous voulez éviter 
de vous faire violer, il faut éviter de s’habiller comme une salope».

«On est tenue responsable du désir qu’on peut susciter dans les yeux d’un homme. Le viol est 
un crime qui transforme la victime en fautive», souligne la metteuse en scène. En Belgique d’ail-
leurs, toujours selon les chiffres d’Amnesty International, 48% des hommes et 37% des femmes 
estiment qu’une victime peut être en partie responsable de son agression dont 16% à cause de 
la tenue vestimentaire jugée «inappropriée».

Un safe space
Marche salope comporte un message d’espoir, d’onirisme, pour laisser respirer la pièce. C’est 
dans cette optique que Céline Chariot travaille main dans la main avec des associations pour 
qu’à chaque représentation, il y ait un.e thérapeute et une séance de discussion avec le public. 
Un endroit de «safe space» pour permettre à chacun.e de s’exprimer. «J’aimerais qu’il y ait à 
chaque fois un espace de médiation après chaque représentation. Pour moi, c’est une obliga-
tion. Je ne suis pas psy. Je reçois énormément de messages après le spectacle et je ne peux pas 
gérer ça toute seule. Il me faut du relais», termine-t-elle.

https://www.rtbf.be/article/marche-salope-une-piece-de-theatre-sur-le-viol-pour-que-la-honte-change-de-camp-10971459?fbclid=IwAR33ALoKknSPdGhoCCwF8qFlRNtWjKJkX7p238zhkiRKwzr6tUPCgQSVRSI
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Céline Chariot : «On peut 
raconter des histoires et 
faire passer des messages 
via des images» 
C’est à un rêve éveillé que l’on assiste dans «Marche salope», celui de 
la photographe Céline Chariot qui fait ici sa première incursion dans le 
spectacle vivant. «Je travaille beaucoup avec mon inconscient. Cer-
tains vont dans leur lit pour se reposer, moi j’y vais pour travailler» dit-
elle avec le sourire. «Marche salope» (qu’elle a écrit et co-mis en scène 
avec Jean-Baptiste Szézot) s’est construit sur des images surgies des 
méandres de son moi profond. Le résultat est une impression d’irréalité 
tant l’onirisme est grand. Un voile se lève avec beaucoup de douceur sur 
une réalité qui elle est glaçante : celle du viol «à l’Occidental», de ses 
conséquences dont l’amnésie traumatique, des injonctions faites aux vic-
times considérées comme co-responsables de ce qui leur est arrivé (ndlr ; 
selon un sondage d’Amnesty International Belgique, 48% des hommes et 
37% des femmes estiment qu’une victime peut être en partie responsable 
de son agression). «Le viol est un sujet très vaste, il y a le viol politique, 
le viol de guerre, … De cela je ne parle pas dans le spectacle où je dis 
d’ailleurs que je n’aborde qu’une toute petite partie de ce que le viol re-
présente», explique Céline Chariot.

À la violence du geste subi par des millions de personnes dont la majori-
té sont des femmes agressées par des hommes, Céline Chariot répond 
avec une grande douceur teintée d’humour, loin de la polarité qui agite en 
général le débat public dans les affaires de violences sexuelles. Pour ne 
pas braquer ? Pour que les potentielles victimes dans la salle ne soient 
pas ramenées à la violence qu’elles ont vécue ? On ne le saura pas, mais 
cela fait sens face à la grande délicatesse que dégage Céline Chariot. 
À notre micro, sa voix est douce, elle se brise sur certains mots, ce qui 
n’empêche pas qu’une grande force émane d’elle. Dans sa note d’inten-
tion, elle écrit :

« Dire «J’ai été victime» doit être vu comme un geste fort, 
c’est un geste de revendication. Être victime, ce n’est pas 
être faible, c’est avoir été flouée par une personne qui, en 
abusant de son pouvoir et de sa soi-disant supériorité, se 
trouve être l’auteur d’actes odieux.

Dans «Marche salope», rien n’est cru, frontal. Céline Chariot a choisi un 
dispositif peu commun. Muette pendant les quarante-cinq minutes que 
dure la pièce, sa voix est portée par celle de la comédienne Julie Re-
macle, une façon pour elle d’aborder la question du mutisme. La narra-
trice rassure constamment le public : «N’ayez pas peur, ce ne sont que 
des mots», martèle-t-elle. La voix est chaude, réconfortante. Pourtant, 
Céline Chariot met ce même public dans une position inconfortable en 
ayant une «démarche inclusive» où elle pousse le spectateur à sortir de 
sa passivité. Le prologue est un face-à-face d’une dizaine de minutes 
entre Céline Chariot et la salle où la première propose (toujours par la 
voix de Julie Remacle) d’»envisager cette expérience comme un dialogue 
continu entre le regardant et le regardé». «Regarder quelqu’un droit dans 
les yeux pendant dix minutes, c’est long, c’est quelque chose qu’on ne fait 
plus, les gens ne sont pas à l’aise, mais je pense que c’est vraiment dans 
ces moments-là, ceux où l’on n’entend plus rien, que les choses les plus 
fortes se passent», confie Céline Chariot.

«Marche salope» est une plongée en eau trouble dans «Le Monde du 
silence». Un monde ambivalent, à la fois violent («le silence est assour-
dissant» dit-on souvent dans ces affaires) et doux, qui laisse sa place au 
corps, aux regards, aux battements du cœur, au souffle, à nos voix inté-
rieures… «Il y a beaucoup d’autres moyens d’expressions que la parole», 
plaide Céline Chariot. Logique pour une photographe ! Ici ses images 
adviennent par la scénographie subtile, quasi métaphysique. Jean-Bap-
tiste Szézot et Céline Chariot ont d’ailleurs reçu pour «Marche salope» 
le prix de la meilleure scénographie aux Prix Maeterlinck de la Critique 
2022. «On est très content du résultat», admet Céline Chariot. «Réussir 
à raconter un rêve, à le mettre en scène via une scénographie, c’est un 
travail de précision chirurgicale !», poursuit-elle. Dans «Marche salope», 
chaque élément fait sens. Les pièces du puzzle s’imbriquent. Au détour 
d’un chemin, la lumière se fait. Tout s’éclaire.

Retrouvez Céline Chariot au micro de Tania Markovic

11. nov. 2022

https://www.rtbf.be/article/celine-chariot-on-peut-raconter-des-histoires-et-faire-passer-des-messages-via-des-images-11102127
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A propos de Marche salope : 27’10’’

https://www.theatrezmoi.be/marche-salope?fbclid=IwAR3Cbaboqu6yhAz9N6bcyJ3w3IDyziuLXXS3Ixd6SJuhEuhtZNcOHPl_5bY
https://www.rtbf.be/article/celine-chariot-une-photographe-en-immersion-a-lhopital-jai-marche-sur-la-pointe-des-pieds-peur-de-deranger-le-silence-10917973?fbclid=IwAR0e6AX22zy_Z3Y5KXBla9Ui-u89BQP-gNMQSAgd4IxDmd2LWSFIdNNOlfk
https://www.rtbf.be/article/celine-chariot-une-photographe-en-immersion-a-lhopital-jai-marche-sur-la-pointe-des-pieds-peur-de-deranger-le-silence-10917973?fbclid=IwAR0e6AX22zy_Z3Y5KXBla9Ui-u89BQP-gNMQSAgd4IxDmd2LWSFIdNNOlfk
https://www.rtc.be/article/culture/culturel-avec-celine-chariot-sarah-espour-pierre-devreux-et-le-theatre-du-gai-savoir_1511448_479.html?fbclid=IwAR19CJvj0mTKZVhw0bSd9wRvaA8EnE8KsuhCiMdMj7ystRb5O7equoeoSW0
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Dans Marche salope de et par Celine Chariot, il est notam-
ment question des aigles et des huîtres. Des huîtres, ou 
plutôt des coquilles d’huîtres, qu’elle dispose précaution-
neusement le long d’un rectangle délimité au moyen de tape 
blanche sur le plateau. Et puis, consciencieusement, une à 
une, l’actrice les broie à l’aide d’un grand maillet. À côté de 
chaque coquille réduite en tas de poudre, elle dépose une 
plaque numérotée.
C’est une scène de crime qu’elle reconstitue pas à pas, la 
scène d’un viol. Tout au long de la représentation, ces traces 
d’autres victimes restent exposées à la vue du public, indi-
quant que le drame raconté n’est pas isolé. Sur scène, Ce-
line Chariot ne parle pas, elle nous regarde, elle performe. 
Des voix off s’adressent à nous, ou dialoguent entre elles, 
éclairant sous différents angles les mécanismes de défense – 
telle l’amnésie – développés par le psychisme des victimes, 
mécanismes de défense temporaires mais aussi ignorés par 
la loi lorsque la durée de prescription est dépassée.
Le spectacle aborde le viol et les traumatismes qu’il en-
gendre au moyen d’images, d’échanges fictionnels élaborés 
avec de la matière documentaire. S’il nous émeut et nous 
renseigne, il nous invite également à nous projeter et à ima-
giner un monde différent. Un monde dans lequel les huîtres 
ne seraient plus les victimes des aigles, emportées et lâ-
chées du ciel, mais un monde où elles pourraient s’envoler 
elles aussi. Là où elles seraient libres et hors de danger, 
elles pourraient même se mettre à chanter. Le spectacle se 
termine sur cette image qui fait enfin rire les voix tandis que 
l’imaginaire de cette alternative se déploie sur le plateau.
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Ce n’est pas sa voix à elle, cette jeune femme qui nous 
regarde, mais c’est elle qui parle, la voix nous en as-
sure. L’effet de dissociation nous alerte : quel sujet peut 
être à ce point sensible pour nécessiter, au théâtre, ce 
subterfuge de performance? La réponse tombe comme 
un couperet : le viol.

Celine Chariot, artiste photographe de métier -on 
connaît la pertinence de son objectif pour la capture 
d’une humanité aimante et joyeuse- nous entraîne mé-
thodiquement dans un cérémoniel suspendu. 

Toujours mutique, tandis que les voix de femmes, 
joueuses, terribles dans leurs propos sur l’oubli trau-
matique, sur les délais de prescription des faits, se 
multiplient, Céline Chariot place les pieces à conviction 
d’un moment de sa vie. Une chambre sordide. Elle n’en 
dira rien, mais tout se raconte et c’est terrible.

Par la précision de ses gestes qui ré-agencent l’es-
pace du crime, le lent et difficile processus de prise 
de conscience, de reconstruction se décrit. La jeune 
femme évolue, rythmant sa mis en place au fur et à 
mesure des révélations de ses alter-ego enregistrées. 
Elle est, au présent, comme au service de sa propre 
mémoire, celle du moment de l’écriture. Dissociation. 
Trauma.

Tout autour du matelas crasseux, de fragiles coquilles 
sont brisées, on assiste en direct à la si facile destruc-
tion d’une forme vivante, nacrée, fragile. Ne reste qu’un 
petit tas informe, une poussière salie…

Pourtant le rêve d’un nouvel envol reste possible, et, in 
extremis, l’artiste s’en empare ! Malgré l’ampleur des 
dégâts, paysage sous influence, le plateau reprends 
vie. La beauté nous emporte. 

A propos de «Marche salope»
Laurent Hatat 

La femme gelée, droite, immobile face à nous dans un silence impressionnant, limite angoissant, nous regarde. Elle, élégante et fragile, 
cille à peine. Son regard clair glisse sur chaque spectateur. Puis une voix, chaude, douce et forte, une voix off de femme nous enveloppe. 

C’est une magnifique performance que l’artiste complète propose, une 
preuve de vie et un acte de lutte . 
Un témoignage sur cette nécessité de dire et redire ce que fabrique le 
déni de notre société face au viol, comment nos dénis ajoutent l’impunité 
au crime. 
Rarement en étant mutique, on a crié si fort.



13



14

Elle est seule en scène. Assise sur une chaise d’un lieu où on 
attend. Elle est prisonnière de ce qui l’a souillée. Peu à peu, 
elle reconstituera devant le public témoin ce qui s’est passé. 
Mais c’est tellement difficile à exprimer que c’est une voix off 
qui s’emparera de sa parole.

Les voix qui parleront n’appartiennent pas à celle qui a dé-
cidé d’enfin parler, d’aller au-delà de son amnésie post-trau-
matique. Ce seule en scène sera d’abord gestuel. Celle qui 
a écrit, celle qui va jouer ne dira pas un mot. Elle agira. Elle 

par Michel Voiturier

va reconstituer la scène du crime. C’est comme une enquête à 
l’envers. Objet après objet, après avoir délimité l’espace, Cé-
line Chariot procède comme les « Experts » de la célèbre sé-
rie policière étasunienne télévisée, sauf que c’est indice après 
indice que se lit le viol. Il se met en place sous nos yeux de 
spectateurs avec une minutie toute scientifique, chacun des 
éléments étant ensuite affublé des chiffres inventaires qui ac-
compagneront les photos prises par les enquêteurs.

Cela tient de la performance mais c’est éminemment théâtral. 
Rien n’est omis. Cela se construit à la façon d’une installation 
esthétique. C’est aussi nourri de symboles. Cela s’amorce avec 
le démontage des barreaux de la chaise en début de représen-
tation, comme s’ils étaient ceux d’une cellule de prison, jusqu’à 
sa demi-reconstruction de la fin. C’est contenu aussi dans des 
allusions à « L’aigle noir » de Barbara et dans « C’est normal 
» d’Areski et Fontaine dont le leitmotiv est intégré à la parole. 
C’est encore flagrant (et fracassant) avec les huîtres écrasées 
sur le plateau, elles qui sont considérées en tant qu’analogies 
avec le repli sur soi, la peur du monde extérieur mais peuvent 
parfois recéler une perle.

L’option de la mise en scène permet d’entrevoir autrement le 
délit sexuel. Il est scénarisé. Il prend sens par bribes. Il en est 
d’autant plus convainquant. Il dépasse les seules émotions 
spontanées aussi vite éteintes que ressenties. Il amène à revoir 
le point de vue poncif (induit par le titre) de la culpabilité po-
tentielle de celle qui est censée être la provocatrice face à un 
prédateur qui n’attend que ça.
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▶

▶

▶▶

https://www.facebook.com/reel/663737178965558
https://www.rtc.be/video/culture/festival/festival-d-avignon-le-theatre-des-doms-_1516317_325.html
https://www.facebook.com/reel/665452125042061
https://www.facebook.com/reel/3112145999091179
https://www.facebook.com/reel/3112145999091179
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▶

4 mai 22

https://www.youtube.com/watch?v=0INw6p5OJws&t=7s
https://www.studiobus.uliege.be/cms/c_8487025/fr/-marche-salope-ode-a-la-reconstruction
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▶

Collages féministes/ateliers

▶
10 février 2023

▶
14 février 2023

Initiation aux collages féministes animée par Celine Chariot avec les étudiant·e·s 
de L’Ecole Supérieure des Arts Saint-Luc Liège, sections Design industriel et Archi-
tecture d’intérieur. (Festival de Liège 23)

Catherine De Michele, Festival de Liège
presse@festivaldeliege.be- +32 494 52 62 60

FESTIVAL DE LIEGE
Festival international des arts de la scène / Fédération Wallonie-Bruxelles

https://www.rtc.be/video/culture/le-feminisme-se-colle-sur-les-murs-_1514896_325.html
https://www.rtbf.be/article/collages-feministes-arraches-a-liege-un-deux-poids-deux-mesures-vis-a-vis-de-laffichage-clandestin-11150405
https://www.rtbf.be/article/collages-feministes-arraches-a-liege-le-bourgmestre-willy-demeyer-reagit-11152546
mailto:presse%40festivaldeliege.be?subject=Info_marchesalope
https://www.festivaldeliege.be/
https://www.facebook.com/festivaldeliege/videos/103200806065451
https://auvio.rtbf.be/media/linfo-culturelle-entretien-avec-celine-chariot-autour-de-marche-salope-spectacle-a-laffiche-du-theatre-des-doms-linfo-culturelle-3014002

